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	Les moutons paissent tranquillement aux abords de l’étendue d’eau où reflètent en cristallin les doux rayons de soleil en ce début de printemps, des couleurs de feu recouvrent l’horizon dans le Perche Ornais aux collines verdoyantes et escarpées, aux forêts fournies, flamboyantes, nourries de divers étangs disséminés dans divers endroits de la région. Les cris stridents annoncent l’arrivée de l’escadrille désordonnée des oies bernaches au plumage noir et blanc, tournoient au-dessus de l’étendue d’eau aux îlots de roseaux. Dans un battement d’ailes, glissent sur l’eau, des vaguelettes bercent les colverts et diverses poules d’eau. Les oies sauvages dans leur voyage d’hibernation ont élu domicile dans ces lieux calmes, reposants, hors de portée d’un quelconque fusil malintentionné. Sur un îlot, dans l’imbroglio de la végétation, on aperçoit difficilement le cou du jar en forme de « S », camouflé dans les hautes herbes et ajoncs qui surveille, dissuade toutes intrusions par des sifflements perçants et criards, protège sa femelle qui couve chaleureusement sur le nid douillet qu’elle a concocté avec le duvet de son plumage, comme par magie, elle tourne les œufs avec dextérité sans les briser, pour que la chaleur de son corps se diffuse partout dans l’antre de la coquille.

	Arbres et arbustes tous fleuris, entourent l’étang sur la propriété, les fleurs de printemps qui se différencient par leurs couleurs jaune ou blanche, font le régal des bourdons et des abeilles après une longue période d’hivernage. Les butineuses allaient et venaient entre les végétaux en fleurs et les ruchers que Tony, le propriétaire des lieux a installés. Recouvert d’une combinaison blanche de protection contre les piqûres de ces insectes qui protègent leur lieu de vie en communauté avec une organisation stricte et militaire, autour de leurs reines selon les critères d’âge. Les ouvrières butinent les fleurs, fabriquent les alvéoles pour y mettre le miel. Les gardiennes, ou soldats surveillent la bonne marche de cette microentreprise naturelle, alertent de l’arrivée d’un quelconque danger, dissuadent tout intrus par leur bourdonnement, se sacrifient par leurs piqûres. Tony pratique l’abeillage depuis quelques années, il a découvert cette activité suite à une relation avec un ami devenu retraité qui lui céda ses ruches et son savoir-faire. C’est ainsi que Tony devint apiculteur, passionné de la récolte du miel biologiquement parlant ainsi qu’un fervent défenseur des abeilles, combattant toutes utilisations excessives des molécules pesticides et quelconques produits destructeurs de la nature dont les laboratoires pour une certaine rentabilité financière, commerciale, continuent leurs infâmes productions, contribuant ainsi à la décolonisation, à la disparition des abeilles et de leurs pollinisations.

	Cette activité permet à Tony de décompresser, de s’évader, tout en ayant un rapport financier non négligeable, en parallèle de son véritable métier, gardien de la société civile, PDG d’une agence de sécurité qu’il a créée voici trente ans, société qu’il gère d’une main de maître, stricte et militaire.

	 

	***

	 

	Le macadam de la N12 défile sous les pneus du véhicule que conduit Pascal partit de la capitale depuis deux heures, en direction de Mortagne-au-Perche, sous-préfecture de l’Orne, chef-lieu du parc régional du Perche.

	— À 600 mètres, prendre à droite.

	Interpelle d’une voix suave de la jeune femme enregistrée dans le GPS

	— Au rond-point, prendre la troisième sortie.

	— Au rond-point, prendre la deuxième sortie.

	— Roulez à 100 mètres prendre la première à droite.

	— Vous êtes arrivé à destination.

	Le véhicule franchit le portail grand ouvert, se gare sur le parking devant le bâtiment de plain-pied de couleur jaune aux rayures brunâtres, les contours des fenêtres et portes teintes en jaune. Il va pour entrer, la porte reste fermée, il regarde par la vitre, vois une personne derrière ce qui semble être un bureau, cette dernière lui fait signe avec son doigt comme si elle appuyait sur un bouton invisible. L’interphone se trouvait à sa gauche, il appuya sur le bouton, entendit un petit clic, la fermeture automatique s’ouvrit.

	— Bonjour ! j’ai rendez-vous avec M. Morel, dit-il s’adressant à la femme derrière le bureau.

	— Oui, vous êtes ?

	— Martin ! Pascal Martin !

	— Veuillez vous asseoir, répondit-elle en lui montrant les chaises, je vous annonce à M. Morel.

	L’homme s’exécuta dans l’attente d’être reçu, le hall d’entrée était en fait, selon la nouvelle expression anglophone, un « show-room. » Avec en exposition des portillons avec automatismes, coffre-fort, différentes alarmes, claviers selon les marques, détecteurs infrarouges, colonnes de détection extérieure, toute une panoplie de matériels pour la protection d’une propriété, intérieur comme extérieur, puis remarqua une dizaine de pots de miel posé en pyramide sur le coin du bureau devant la secrétaire.

	— Monsieur Martin !

	— Oui !

	— Je vous en prie, entrer !

	Un homme en costume sans cravate, de taille moyenne, svelte, carré d’épaule, avec une chemise au col ouvert laissant percevoir sa sportivité, et une calvitie naissante était sortie de la pièce à côté du bureau d’accueil. Contrairement à Pascal qui n’avait pas une carrure de sportif, mais plutôt malingre, les épaules abaissées comme si tous les malheurs du monde lui étaient tombés dessus. Avec un visage creusé qui faisait ressortir ses yeux bleu et rond. Celui-ci entra dans le bureau.

	— Bonjour, assoyez-vous ! Je suis Morel ! Tony Morel ! PDG de cette petite entreprise familiale, appelez-moi Tony, et vous c’est Pascal, c’est bien cela ?

	— Oui, d’accord, heu, Tony !

	— Suite à la réception de votre C.V., je vous ai demandé de venir vous présenter pour vous proposer un CDI comme agent de sécurité, rondier, c’est bien le poste que vous postulez, n’est-ce pas ?

	— Oui, oui, heu ! tout à fait ! oui !

	— Vous êtes débutant ?

	— Oui.

	— Vous avez votre carte professionnelle ?

	— Oui, bien sûr ! Il sortit sa carte d’agent de sécurité.

	— Vous êtes domicilié à Paris ?

	— Oui, j’arrive de Paris.

	— Vous avez roulé ce matin ?

	— Effectivement, j’ai roulé deux heures pour venir.

	Tony surpris de la réponse abrupte jeta un regard sombre sur le postulant, puis continua :

	— Vous avez un point d’attache dans la région ?

	— Je vais habiter chez un ami dans la région de Tourouvre.

	— Hum ! Oui effectivement c’est pas très loin, dit-il songeur.

	— C’est dans le Perche ! précisa Pascal.

	Tony le fixa, à nouveau surpris, désabusé puis suspicieux, par cette nouvelle réponse simple, directe.

	— Bien ! comme je vous le disais, je vous propose un CDI avec une période d’essai d’un mois, est-ce que cela vous intéresse ?

	— Oui bien sûr, j’ai pas fait la route depuis Paris pour rien, hein ! je commence quand ?

	Tony de plus en plus dubitatif, aspira, retint sa respiration, fixa froidement Pascal, après quelques secondes d’hésitations, il appuya sur une touche du téléphone posé sur son bureau :

	— Daniela ! Pouvez-vous venir s’il vous plaît ?

	Une femme d’âge mûr entra dans la pièce.

	— Bonjour !

	— Bonjour, madame dit Pascal en se levant pour saluer.

	— Voici Daniela notre comptable, en quelque sorte mon bras droit, si vous avez un problème, vous pouvez le lui notifié.

	— Bon Daniela, notre ami Pascal rejoint notre équipe, quel jour commence-t-il ?

	Elle regarde le planning qu’elle prépare pour l’ensemble du personnel de l’entreprise.

	— Vous commencez Lundi 16 heures.

	— Bien, on vous formera sur notre organisation, vous savez vous servir d’un outil informatique ?

	— Heu oui ! Bien sûr comme tout le monde.

	— Nous ne sommes pas comme tout le monde, la sécurité c’est un métier strict et assidu ! corrigea-t-il immédiatement.

	— Je compte sur vous pour mener à bien le travail que l’on vous demande de faire, militairement parlant !

	Tony était quelque peu énervé par les réponses de son interlocuteur, après quelques secondes de silence, il reprit :

	— Bien ceci dit, à lundi.

	En lui présentant la porte de sortie d’un geste de la main.

	— Daniela aura préparé le contrat d’embauche, renchérit-il.

	Pascal partit, rejoignit sa nouvelle habitation selon l’adresse que son ami lui avait donnée, alors que Tony alla dans le bureau d’à côté.

	— Norbert !

	Appela-t-il, un homme avec une pilosité brune bien fournie, une barbe taillée au carrée, trapu est installé devant son ordinateur.

	— Oui Tony, répondit-il.

	— Dis ! je viens de recevoir la nouvelle recrue.

	— Cela s’est bien passé ?

	— Je ne sais pas, je me demande s’il va faire l’affaire ?

	— T’inquiète, il n’y aura pas de problème.

	— Ton ami est sûr de lui ?

	— Bien sûr, il le tient, il est à ses bottes, il en fait ce qu’il veut ? Pourquoi tu me demandes ça ?

	— Il m’a pas l’air très futé.

	— C’est normal, ce sont les médocs qui font cet effet.

	— Bon, je vous fais confiance.

	 

	***

	 

	Un brouillard épais accompagne le lever du jour, les perles de rosée matinales scintillent en milliers d’étoiles sous l’apparition des premiers rayons de soleil, illuminent les collines verdoyantes, coiffées temporairement d’un voile blanc. Les bourgeons gros éclatent, dévoiles leurs couleurs floraux. Le gazouillis des mésanges, des moineaux volent, tournoient dans les airs, les rouges-gorges à la recherche de lombrics suivent le pas du jardinier qui retourne la terre des massifs, du potager, l’aquarelle de la vie campagnarde révèle tous les sens d’une genèse printanière. Un couple de tourterelles batifole sur une branche d’un gros chêne bicentenaire qui donne sur la fenêtre de la chambre à coucher, Pascal se réveille gentiment sous la douceur des caresses de son ami qui l’héberge dans sa maison d’une petite bourgade aux environs de Tourouvre au Perche, aux abords d’un vallon en direction de Longny-au-Perche, vers Maletable, sur la commune d’Autheuil au Perche.

	— Bien dormi demanda Marcus à Pascal, pas trop stressé pour cet après-midi, en lui massant les épaules.

	— Non ça va.

	— Tu commences à 16 heures, mais tu m’as pas dit à quelle heure tu finis.

	— Je ne sais pas, répond Pascal ensommeillé.

	— Comment ça ! Normalement si tu fais huit heures avec une heure de pause, à minuit tu as fini.

	— On verra bien.

	— C’est la logique ; non !

	— C’est une petite entreprise privée, pas de la fonction publique.

	— Pff ! Dans les hôpitaux ! les infirmières font des heures supplémentaires ! par manque de personnel, hein !

	— C’est la fonction publique, ils peuvent embaucher, c’est l’état, c’est avec nos impôts qu’ils sont payés ce n’est pas comme les petites entreprises surtaxées comme elles sont, elles ont la corde au cou.

	— Oh là ! Je pense que tu as besoin d’une séance, non !

	— Ah ! Bon, pourquoi ?

	— Parce que je le sens.

	Pascal se leva, sans un mot entra dans la salle de bain.

	— N’oublie pas tes médocs !

	Beugla Marcus, psychologue de son état, il était resté allongé dans le lit. Les deux hommes se sont rencontrés lors d’une séance de psychiatrie dans l’hôpital où, Pascal était en soins intensifs dans la capitale, Marcus exerce dans cet établissement, et avait un cabinet de soins en complément de celui de Tourouvre. Ils sont devenus amants, ce dernier, pour parfaire une bonne thérapie, conseille à son patient de s’exiler à la campagne, et de venir vivre chez lui. C’est, ainsi que Pascal fit une formation d’agent de sécurité, et prit le premier travail trouvé sous l’insistance et les conseils de son ami.

	 

	***

	 

	— Vous connaissez Brenda, dit-elle en présentant la secrétaire blonde derrière son bureau.

	— Je vous présente Norbert, responsable technique d’alarmes, bras gauche de Tony.

	— Bonjour, dit Pascal pour le saluer.

	Pascal est arrivé un quart d’heure avant, reçu par Daniela, Norbert rendit la politesse en levant la main les yeux rivés sur son écran d’ordinateur, assis, dans le bureau d’à côté de celui de Tony, sans regarder son interlocuteur. Daniela l’invita à continuer la visite de l’établissement en traversant un petit couloir avec à chaque extrémité une porte galvanisée, d’une épaisseur d’environ 20 cm.

	— Voilà nous entrons dans la pièce où nous recevons tous les appels et déclenchements d’alarmes, dit Daniela.

	— Je vous laisse vous asseoir derrière ce bureau, en lui présentant un fauteuil devant un ordinateur. Pascal regarda la pièce aux murs peints d’une couleur jaune vif directement sur le béton. Derrière lui et à sa droite se trouve deux autres bureaux avec chacun deux ordinateurs, sur un pan de mur dix écrans vidéo, où l’on visionne les extérieurs du local, le parking, et l’endroit où les employés se servent en gas-oil pour les véhicules d’interventions. Norbert entra, prit un classeur dans une étagère parmi d’autres classeurs, le posa sur le bureau où se trouve Pascal, en précisant :

	— C’est le dossier des règles à suivre dans l’entreprise, je vous recommande de le lire attentivement, voir même d’apprendre les marches à suivre, le fonctionnement des alarmes, en attendant l’opérateur de nuit qui vous formera ce soir, voilà, je vous souhaite bonne lecture.

	Puis il retourna devant son ordinateur de travail. Brenda allez et venez de son bureau dans le hall d’entrée à la photocopieuse qui se trouvait derrière le bureau où s’était assis Pascal. Une femme petite, frêle, d’allure plutôt simple, rentra dans la pièce, tendit la main à Pascal pour le saluer.

	— Mathilde ! se présenta-t-elle en s’assoyant devant un ordinateur sur le bureau d’à côté.

	Pascal intimidé, tout en lisant le manuel, regardait d’un œil furtif cette nouvelle venue, de contempler cette femme qu’il ne connaissait ni d’Adam ni d’Eve, mais réveilla ses souvenirs en lui rappelant par sa physionomie, sa compagne disparue.

	L’alarme retentit, criarde, stridente, sortit Pascal de son état second. Brenda trottina jusqu’au bureau où était assis le nouveau venu, dans ses escarpins aux talons pointus, hauts, montrant ses mollets saillant, dans une jupe serrée qui l’empêchait de marcher normalement, la poitrine ballottait dans un chemisier étriqué, le contraste parfait avec Mathilde dans ses bottines, jeans et pull. Elle lui expliqua les démarches à suivre selon le protocole contracté avec le client, protocole inscrit dans le dossier affiché sur l’écran de l’ordinateur. Les coordonnées des clients inscrits sur l’écran, en haut à gauche, permettent à l’opérateur d’appeler chaque personne responsable du site protégé par la société. Sans aucune réponse, il appelle l’agent intervenant qui part sur le site, constate les événements qui ont fait déclencher l’alarme, et devra faire un compte rendu par téléphone au P.C.

	L’agent intervenant de service c’est Michel, collègue de Pascal qui est chargé de former ce dernier dans les rondes de nuit, des usines que la petite entreprise familiale avait en contrat de surveillance. L’opérateur, arrive vers vingt heures pour la garde de nuit, reste enfermé dans cette pièce de béton, pendant douze heures. Ils sont trois opérateurs, deux hommes, une femme qui se relayent les nuits. C’est Élise qui était de garde pour la première nuit de Pascal, présenté par Mathilde.

	— Il est là pour combien de temps celui-là ? demanda-t-elle.

	— Ça va ! Tony vous charge de le former ! dit Mathilde d’un ton ferme.

	— Je vous laisse en de bonnes mains en regardant Pascal, n’hésitez pas à poser des questions, Élise est là pour ça ! n’est-ce pas Élise ! ajouta-t-elle en la regardant fixement.

	Élise acquiesce d’un regard noir mais résignée tout en rangeant les dossiers qu’elle a à traiter pendant sa nuit de garde. Pascal reclus dans son fauteuil de bureau, surpris par cette petite altercation entre les deux femmes, comprit que Mathilde était la supérieure hiérarchique d’Élise, il attend patiemment que cette dernière veuille bien lui adresser la parole.

	— Bon, heu ! Pascal c’est bien cela !

	— Oui ! répondit-il timidement.

	— Ne faites pas attention à ce qui s’est dit tout à l’heure avec Mathilde, je vais vous présenter un petit peu l’endroit où nous sommes, notre lieu de travail, ici dans cette pièce, c’est le cœur de l’entreprise, et la pièce derrière cette porte c’est le cerveau, mais interdiction d’y allez.

	— Ah ! bon !

	— Oui, ce sont de gros ordinateurs, avec plein de fil partout, seul les responsables, Tony, Norbert, Daniela et mon collègue opérateur Romuald qui ont le code d’accès.

	— D’accord !

	— Bon, je vous disais que nous étions dans une pièce avec quatre murs et un plafond de trente centimètres d’épaisseur de béton armé, avec deux portes d’ouvertures blindées épaisses de quinze centimètres, la nuit nous les fermons à double tour, et ici une pièce de vie, avec w.c. et kitchenette, voilà pour notre lieu de travail.

	— Ouais ! c’est un blockhaus ! renchérit-il après quelques instants d’un silence où l’on aurait pu entendre une mouche voler.

	— C’est pas trop étouffant de rester toute une nuit enfermé dans cet espace ?

	— On a pas le temps de s’ennuyer, on ne s’en rend pas compte, ah ! voilà Michel qui arrive dit-elle en visionnant l’écran de contrôle surveillant le portail extérieur, le dictaphone se mit à sonner, elle appuie sur un bouton pour répondre.

	— Oui !, mot de passe svp, bien OK.

	Elle pressa sur un autre bouton, on vit sur l’écran de contrôle le portail s’ouvrir et se refermer automatiquement.

	— Y a un mot de passe pour rentrer.

	— Oui, Michel te le confiera lors d’une prochaine intervention, oh ! excuser moi je vous ai tutoyé.

	— Je t’en prie on travaille ensemble, ce n’est pas grave, on peut se tutoyer.

	— Non, non ! ici dans l’enceinte de l’entreprise, la consigne c’est le vouvoiement.
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